
  
    [image: cover]
  


 
  BRIT BENSON


  THE LOVE 
YOU FIGHT FOR
HISTOIRE INTÉGRALE


  Traduit de l’anglais par Gaëlle Ty R So


  
    
      [image: Une image contenant Police, logo, Graphique, symbole  Description générée automatiquement]
    

  


  « Les personnages et les situations de ce récit étant purement fictifs, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne saurait être que fortuite. Il s’agit d’une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux, les marques, les médias et les incidents sont soit le fruit de l’imagination de l’auteure, soit utilisés de manière fictive. Tous les noms de marques et de produits utilisés dans ce livre sont des marques commerciales, des marques déposées ou des noms commerciaux de leurs détenteurs respectifs. L’éditeur n’est associé à aucun produit ou fournisseur mentionné dans ce livre. »


  « Si vous lisez ce livre sans l’avoir acheté, c’est qu’il a été piraté et que vous le volez. Veuillez le supprimer de votre appareil et soutenir l’auteur en achetant une copie légale. Tous les droits sont réservés. Sans limiter les droits d’auteur réservés ci-dessus, toute introduction dans un système de récupération, transmission, représentation, ou reproduction intégrale, ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’article L. 122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon, sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. »


  « No AI training : Sans limiter de quelque manière que ce soit les droits exclusifs de l’auteur [et de l’éditeur] en vertu du droit d’auteur, toute utilisation de ce texte pour « entraîner » des technologies d’intelligence artificielle générative (IA) à générer du texte est expressément interdite. »


  Copyright © 2024 The Love You Fight For. by Brit Benson


  Tous droits réservés.


  ©Shingfoo, 2025, pour la présente édition.


  Shingfoo, 230 route des Dolines, 06560 Valbonne.


  www.shingfoo.com


  Août 2025 pour cette édition.


  Traduction : Gaëlle Ty R So/Valentin Translation. ©Shingfoo, 2025


  ISBN : 9782379874000


  Couverture : Murphy Rae


  AVERTISSEMENT


  Réservé à un public averti.


  Cette romance contient des scènes qui peuvent heurter la sensibilité de certains lecteurs.


  Elle contient des scènes sexuellement explicites. Elle aborde des thèmes sensibles, notamment celui des agressions sexuelles.


  NOTE DE D’AUTRICE


  Même si The Love You Fight For peut être lu seul, il est recommandé de lire d’abord The Love of my Next Life pour mieux comprendre la profondeur des relations entre les personnages, ainsi que pour se forger une image plus complète de l’histoire des personnages principaux.


   


  Pour indication, The Love You Fight For se déroule environ un an et demi après la fin de The Love of My Next Life.


   


  The Love You Fight For contient des spoilers concernant The Love of My Next Life.


  À ceux qui portent des masques, à ceux qui jouent des rôles,

  Que la partie que vous aimez le plus soit celle de votre moi véritable.


  PROLOGUE
SAM


  Passé


  C’est calme dans le couloir, devant la porte de ma chambre, mais quand je tourne la poignée pour l’entrouvrir, je les entends.


  Les rires rauques et le tintement des verres à whisky.


  L’odeur de la fumée de cigare monte dans l’escalier et empeste l’air.


  Je frémis et, lentement, je referme la porte dans un cliquetis.


  Je consulte le réveil de ma table de nuit : 23 h 57.


  Si cette fête ressemble un tant soit peu aux autres, elle ne se terminera pas avant plusieurs heures. Ils resteront ici, à boire le luxueux bourbon de mon père et à fumer ses cigares importés jusqu’à ce qu’ils en aient les yeux qui louchent et que leur chauffeur doive les ramener chez eux, juste avant l’aube. Ils deviendront de plus en plus agités, leurs façades raffinées tomberont en même temps que leur bon sens. En même temps que leur décence. Ou du moins, la décence qu’ils affichent en public.


  Mais je connais la vérité, moi.


  Ces hommes, en bas ? Ce ne sont que des gamins. De sales gosses insouciants et gâtés qui n’ont pas l’habitude de s’entendre répondre non. Qui pensent que les règles édictées par leurs soins ne s’appliquent pas à eux.


  Je consulte à nouveau mon réveil : 00 h 01.


  On m’a envoyée au lit il y a plus d’une heure ; autrement dit, on a considéré que je m’étais acquittée de mon rôle de gentille fille consciencieuse. L’agent de sécurité ne passera pas avant trente minutes. Si j’ai une chance de réussir, c’est maintenant.


  Presque prête ? tapé-je sur mon téléphone.


  Mon amie répond immédiatement.


  Je suis en train de me garer.


  Sans trop réfléchir, je glisse mon téléphone dans ma poche arrière et passe mon sac en bandoulière. Il est lourd, même s’il ne contient que le strict minimum. Maquillage, sacs et chaussures de marque, bijoux… Je n’ai besoin de rien de tout cela. Je n’en veux pas. Je déteste tous ces accessoires, en fait. De jolies babioles destinées à m’acheter. Pas mon amour – mon père s’en moque éperdument –, mais ma loyauté. Mon silence.


  Je traverse ma chambre jusqu’à la fenêtre et l’ouvre. Elle coulisse sans bruit. Je jette mon sac à dos dehors et j’écoute le bruit sourd de son atterrissage sur l’herbe, puis je referme la fenêtre. Je revois mon plan tout en me dépêchant de retourner à la porte de ma chambre.


  Descendre l’escalier de service et traverser la cuisine. Désactiver l’alarme, sortir par la porte latérale près du garage, puis contourner la maison pour récupérer le sac à dos. Me magner le cul pour gagner la rue, escalader la clôture et me glisser dans la voiture qui m’attend.


  Je souris vaguement, même si je sais que je ne devrais pas. Je risque de me porter la poisse en me faisant de faux espoirs. Mais si ça marche, si je réussis…


  — J’y suis presque, chuchoté-je pour moi-même.


  Après quoi je tourne la poignée et passe la tête dans le couloir sombre. Je regarde à droite et à gauche avant de sortir de ma chambre à pas de loup. Je m’apprête à tourner à gauche, vers l’escalier de service, lorsqu’un bruit de frottement attire mon attention sur la droite.


  Une tête familière aux cheveux poivre et sel émerge lentement de l’escalier principal. Vite, vite, avant qu’il ne puisse lever les yeux et me voir, je retourne dans ma chambre et ferme la porte.


  Non.


  Mon cœur bat la chamade et je jette un nouveau coup d’œil au réveil de ma table de nuit. Ce n’est pas normal. Il est trop tôt pour qu’il vienne me voir, et je n’ai plus le temps. Je verrouille ma porte et je recule d’un pas. Ce ne sera pas suffisant pour empêcher quiconque d’entrer, mais cela me fera gagner du temps.


  La poignée s’agite et mon souffle se bloque dans ma gorge. Une pause s’ensuit – il est sans doute stupéfait – avant qu’il n’actionne à nouveau la poignée. Comme la porte ne s’ouvre pas, il frappe.


  — Samantha, fait sa voix rauque qui me glace le sang. Réveille-toi, chérie. C’est moi.


  Je reste figée, regardant tantôt la porte, tantôt le réveil sur ma table de nuit. Il est en avance. Il est en avance de plusieurs heures. J’avais tout prévu à la perfection. J’étais censée être partie depuis longtemps quand il poserait le premier pied dans l’escalier.


  — Samantha, dit-il, plus fort cette fois, d’une voix plus pressante, irritée. Sois gentille et laisse-moi entrer.


  Mon téléphone vibre dans ma poche. C’est mon amie qui me demande où je suis. Je devrais déjà être dans sa voiture. Nous devrions être en train de quitter ma rue pour nous diriger vers l’autoroute. Quand un autre coup retentit dans ma chambre, je bouge.


  Je regagne la fenêtre, que je fais coulisser, et m’assieds sur le rebord avant de balancer mes jambes à l’extérieur en les laissant pendre dans le vide. Je suis au premier étage, mais tout n’est pas perdu. Mon plan peut encore marcher.


  Je jette un coup d’œil à mon sac à dos qui gît trois-quatre mètres plus bas. La distance semble plus grande dans l’obscurité, mais l’herbe donne une illusion de douceur.


  C’est une mauvaise idée, très mauvaise.


  — Samantha, ouvre cette porte.


  L’autorité qui se dégage de cette voix me retourne le ventre. Il n’essaie même plus de parler à voix basse : apparemment, il a cessé de faire comme si ses désirs devaient demeurer secrets. Comme si quelqu’un s’en souciait. Comme si quelqu’un allait faire quoi que ce soit pour l’arrêter.


  Une discussion animée s’engage dans le couloir. Deux voix masculines. Toutes deux familières.


  Mon père est arrivé.


  Je pivote et m’agrippe au rebord de la fenêtre d’une main tremblante. Lentement, trop lentement, j’entreprends de descendre. Le mouvement me fait mal aux épaules et aux biceps. Mes paumes sont couvertes de sueur et je resserre ma prise. Ma tête me lance. Je suis suspendue, étirée au maximum, et il ne me reste plus qu’à me laisser tomber.


  — Oh, mon Dieu, s’il vous plaît, faites que ça marche. S’il vous plaît. S’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît.


  Quand j’entends ma porte s’ouvrir, je lâche le rebord de la fenêtre et je me laisse tomber…


   


  Je me redresse en sursaut.


  Le drap tombe sur ma taille, l’air conditionné apaise ma peau couverte de sueur, et j’aspire de grandes bouffées d’air frais. Les yeux me brûlent et mes mains se pressent sur ma poitrine où je sens les palpitations rapides de mon cœur paniqué.


  Le rêve.


  C’était juste le rêve.


  C’est bon. Je vais bien. C’était juste le rêve.


  Je ferme les yeux et passe les doigts dans mes cheveux pour tirer dessus : je veux ressentir autre chose – me concentrer sur autre chose –, mais des flashs de souvenirs illuminent encore l’obscurité derrière mes paupières closes.


  La chute soudaine. Le craquement des os. La poursuite. La peur. Le désespoir. La douleur.


  Mon ventre se tord et ma tête tambourine.


  Je repousse le drap et je sors du lit en me hâtant dans l’obscurité vers ma salle de bains. Sans prendre la peine d’allumer, je m’agenouille au-dessus des toilettes et déverse le maigre contenu de mon estomac dans la cuvette. Je vomis jusqu’à ce que des étincelles dansent devant mes yeux. Jusqu’à en avoir la gorge à vif et le visage trempé de sueur. Puis je tire la chasse et me lève pour m’obliger à affronter mon reflet dans le miroir.


  J’actionne l’interrupteur en grimaçant sous la luminosité soudaine de la pièce, puis je m’examine dans le miroir. Ma peau est luisante, constellée de taches rouges. Mes cheveux blonds collent à mon front et à ma nuque. Je fixe mes yeux injectés de sang, dont le bleu tranche avec le rouge, et je n’aime pas ce que je vois.


  Une fillette effrayée et vulnérable. Une femme abîmée. Une victime.


  Ma lèvre supérieure se retrousse en un rictus de dégoût. Voilà ce que je m’étais promis de ne jamais devenir.


  J’ouvre le placard situé sous le lavabo.


  D’un geste exercé, je sors la bouteille et le verre à shot, puis je dévisse le bouchon et remplis le verre de liquide ambré. Je m’arrange pour que mes doigts ne tremblent plus quand je le porte à mes lèvres pour en avaler le contenu.


  Le bourbon me brûle la gorge et je m’en réjouis, respirant pour tenter de calmer mon cœur qui s’emballe. Mais quand je ferme les yeux, je revois la scène. Je suis de retour, la scène reprend où je m’étais arrêtée avant de me réveiller en sursaut.


  Je me sers un autre verre que je descends en serrant les dents pour étouffer l’envie de pleurer.


  Quand mes yeux commencent à laisser échapper leurs larmes malgré tout, je tape du poing sur la tablette en quartz. Une fois. Deux fois. Je savoure la vibration qui monte dans mon poignet et mon avant-bras. Je frappe encore une fois, juste pour sentir la douleur dans mon épaule aussi.


  J’ai juré de ne plus les laisser prendre la moindre place dans ma tête. De ne pas passer une seconde de plus à les redouter. Je me force à ressentir plutôt de la colère, puis je fais en sorte que cette colère engloutisse ma peur, et les pensées vengeresses, revanchardes, se fraient un chemin à travers la brume. Je m’y accroche.


  Je me sers un troisième verre que je vide alors qu’une larme s’échappe de mes cils. Elle roule le long de ma joue et tombe sur ma poitrine. Je l’essuie du revers de la main, puis je rencontre à nouveau mes yeux dans le miroir. Je fusille du regard mon reflet jusqu’à ce que la panique commence à s’estomper. Jusqu’à ce que l’enfant effrayée et vulnérable que je suis devenue ait disparu. Jusqu’à ce qu’elle soit ramenée en sécurité, là où elle doit être.


  Je remets la bouteille et le verre à shot sur l’étagère du placard, en-dessous du lavabo, puis j’attrape le peignoir en soie suspendu à côté de ma douche et l’enfile. De retour dans ma chambre, j’allume la lumière. Le type qui est dans mon lit tressaille mais ne se réveille pas. Je contourne donc le lit et lui retire la couverture en donnant un coup dans le matelas au passage.


  — Lève-toi. C’est l’heure que tu partes.


  Il ouvre un œil confus.


  — Quoi ?


  — J’ai dit que c’était l’heure que tu partes. J’ai un planning à respecter.


  Je ne le laisse pas m’interroger, et en vérité, il n’est pas impossible que quelqu’un commence sa journée à 4 h du matin un dimanche. Surtout dans cette ville. Alors qu’il se redresse, je ramasse ses vêtements là où il les a jetés sur le sol et les lui tends un par un. Boxer de marque. Chemise parfaitement repassée. Pantalon et veste bleu marine sur mesure. Ceinture en cuir italien marron. Pas de cravate, cependant. Il est trop branché pour ça.


  Le bracelet métallique de sa montre Cartier cliquette lorsqu’il la passe à son poignet. Ses chaussures Oxford à huit cents dollars sont en bas, devant la porte d’entrée, là où il les a enlevées. Ce sont ces chaussures qui ont attiré mon attention hier soir. J’ai un faible pour les pompes élégantes.


  — Une voiture t’attendra en bas, lui annoncé-je d’un ton inexpressif alors qu’il se lève et commence à s’habiller.


  Je prends mon téléphone sur la console où il était en train de se recharger et me dirige vers mon dressing.


  — Éteins les lumières en partant, s’il te plaît, mais ne t’occupe pas de fermer à clé. La sécurité s’en chargera.


  — Je peux t’appeler ? me demande-t-il.


  Je m’immobilise, la main sur la poignée de la porte de mon dressing.


  Je pince les lèvres avant de me forcer à sourire et à le regarder par-dessus mon épaule.


  — J’aimerais mieux pas.


  Je pousse la porte et entre dans mon dressing, puis la referme hermétiquement derrière moi. L’oreille tendue vers les bruits venant de ma chambre, je l’écoute s’habiller. La porte de la chambre s’ouvre. Le doux déclic de l’interrupteur mural, qui s’accompagne de la disparition du faisceau lumineux sous la porte du dressing, me plonge dans l’obscurité.


  J’envoie un message à mon service de sécurité pour demander qu’on laisse sortir le monsieur, puis j’attends le signal m’indiquant que la voie est libre avant d’utiliser mon application pour reverrouiller ma porte et réinitialiser l’alarme.


  Dans le confort de l’obscurité, je me dirige vers le fond de mon dressing, où toute une série de tringles soutiennent mes robes de cocktail et de soirée. Des centaines de milliers de dollars délicatement suspendus, mais je ne leur accorde pas un regard. Non, je m’agenouille et je rampe pour me blottir dans un coin, derrière un mur de longues housses de protection pour vêtements. Je mets ensuite mon téléphone sur haut-parleur et compose le numéro de mon unique contact d’urgence.


  — Salut ! me répond ma meilleure amie.


  Sa voix complice est chaleureuse, pleine de sollicitude.


  Il est environ 9 h du matin à Paris. Je ferme les yeux et l’imagine, entourée de son matériel de peinture, assise à la fenêtre de son petit appartement avec un croissant et un café.


  — Salut ! lui réponds-je. Tu travailles sur quoi ?


  — Une commande. Un paysage. J’ai presque terminé.


  Je réponds par une petite exclamation d’appréciation et j’écoute ses mouvements à l’autre bout du fil. Tintement de ce qui pourrait être une tasse à café ou une assiette à dessert. Bruissement de tissu. Déplacement de papiers. La faible musique que j’ai entendue lorsqu’elle a décroché s’amplifie, puis s’éteint complètement.


  — Où tu es ? demande-t-elle.


  J’esquisse un sourire qui est plutôt une grimace.


  — Je traîne avec mes potes, Oscar de la Renta et Tom Ford.


  Je soupire et me force à rire en passant mes doigts sur l’un des sacs de vêtements suspendus à côté de moi.


  — Donatella et Vera sont quelque part dans les parages, elles aussi.


  J’entends alors les pages d’un livre et la tension de mon cou et de mes épaules se relâche. Des larmes de soulagement perlent sous mes paupières et j’inspire profondément.


  — Je crois qu’on en était au chapitre quatorze, dit-elle doucement, d’une voix basse mais dénuée de pitié.


  Tout ce que j’entends, c’est de l’amour et un soutien indéfectible.


  Son ton suggère qu’il n’y a absolument rien de mal ou de honteux à ce que je l’appelle, recroquevillée au fond de mon luxueux dressing, à 4 h du matin, heure américaine. Je ne dois pas être gênée ou désolée de l’avoir interrompue en pleine peinture. Je sais qu’elle est au courant des verres de bourbon qui ont précédé ce coup de fil et des vomissements qui ont précédé le bourbon. Elle sait aussi, pour le cauchemar. Elle ne demande pas, car c’est inutile.


  Et de toute façon, rien de tout ça n’a d’importance.


  — Le chapitre quatorze sera parfait.


  Je pose ma tête contre le mur pendant qu’elle inspire doucement, puis commence à lire Orgueil et Préjugés à haute voix en reprenant exactement là où nous nous étions arrêtées la dernière fois.


  Il suffit de quelques phrases pour que mes muscles se détendent, de quelques paragraphes pour que la menace des larmes s’estompe complètement. Lorsqu’elle termine le chapitre et en commence un nouveau, mon corps s’affaisse sous l’effet de l’épuisement, mais la panique et la peur ont disparu.


  — Hé, Len, l’interromps-je.


  — Oui ?


  — Je t’aime.


  Je ne peux pas le voir, mais je sens son sourire plein d’affection. Je l’entends renifler, puis glousser légèrement avant qu’elle ne réponde.


  — Je t’aime aussi, Sam.


  CHAPITRE 1
SAM


  De nos jours


  — Bonjour.


  Je m’oblige à ébaucher un sourire auquel, j’en suis sûre, personne ne croira alors que je pénètre dans les bureaux de mon père à Washington.


  — Bonjour, mademoiselle Harper, me salue l’un des bénévoles avec une bonne humeur factice.


  Je ne réponds pas.


  Au lieu de ça, je pose ma tasse de café au lait vide sur la table devant eux et je poursuis mon chemin sans un mot. Tout le monde sait que je déteste qu’on m’appelle Mlle Harper. C’est pour ça qu’ils le font. Mais honnêtement, je ne leur en veux pas. Pourquoi devraient-ils être sympas avec moi ? Je suis horrible avec eux.


  Je franchis les portes vitrées de la salle de conférence pleine à craquer et j’affiche un sourire plus crédible. C’est ce qu’on attend de moi, bien sûr. Je suis la fille à son papa, qui le chérit et le soutient. Une Harper jusqu’au bout des ongles. Je ne me donne pas la peine d’observer la salle. Ce sont toujours les mêmes visages. Au lieu de ça, je me concentre sur mon père et bats des cils en signe de repentir – plutôt merdique.


  — Désolée d’être en retard, minaudé-je. J’aidais un vieil homme à faire ses courses.


  Mon père tique, seul signe qui trahisse son irritation sur son visage souriant, et je doute que quiconque le remarque à part moi. Je me dirige nonchalamment vers le bout de la table où il se tient et je m’assieds à sa gauche.


  — Très bien, Samantha, dit-il doucement. Nous pouvons donc commencer à présent.


  Après un dernier regard noir – imperceptible à autrui – dans ma direction, mon père fait face à la salle avec son sourire de politicien, ultrabright et mielleux. Je ne comprends toujours pas comment il peut duper qui que ce soit, mais je suppose que c’est ce que peuvent accomplir des sujets de discussion soigneusement préparés, des dents blanchies et des injections de Botox.


  — Merci beaucoup à tous d’être venus de bonne heure aujourd’hui.


  Les mains sur la poitrine, il établit un contact visuel intentionnel avec chaque personne présente dans la salle. L’enthousiasme qui se dégage de son expression est si convaincant que j’y croirais presque. C’est un acteur brillant, je dois le reconnaître. Si les politiciens de carrière pouvaient gagner des Oscars, mon père donnerait du fil à retordre aux stars d’Hollywood. Je dois faire un énorme effort pour étouffer ma grimace.


  — J’ai une annonce à faire qui, j’en suis sûr, ne surprendra personne…


  Gloussement répété, pause parfaitement étudiée pour produire un effet théâtral.


  — … mais après en avoir discuté avec ma famille…


  Regard plein d’affection dans ma direction.


  — … nous avons décidé que le moment était enfin venu…


  Autre pause théâtrale, l’énergie pulse dans la salle.


  — … d’annoncer ma candidature à l’élection présidentielle.


  La salle exulte et, même si je m’y attendais, je sursaute sous l’explosion. Mon sourire est immédiat. Mes applaudissements ne faiblissent pas. Je me lève et je serre mon père dans mes bras avec un art consommé, puis je me rassieds et j’essaie d’ignorer le concert de félicitations qui envahit la salle de conférence. Je m’efforce de conserver mon sourire innocent. Pour l’empêcher de refléter mes véritables sentiments.


  Bien sûr, je savais que cette annonce allait tomber, même si la discussion dont a parlé mon père s’est résumée à une simple déclaration faite à ma mère et à moi, deux soirs plus tôt. Il nous avait convoquées dans ce but à la maison familiale que nous possédons à Franklin, et même si j’étais irritée de devoir rentrer de Washington sans délai, ma colère n’était rien en comparaison de celle de ma mère. Elle avait été obligée de quitter son amant à Saint-Tropez pour quelque chose qui aurait pu facilement se faire par texto, vu tout l’affect que mon père y a mis. Je suppose que Chase, mon frère, a reçu un SMS, puisqu’il n’est pas rentré de son congé sabbatique et de son travail de missionnaire en Afrique du Sud.


  — Merci, merci, dit mon père, jovial.


  Puis il agite les mains pour faire signe à l’assistance de se rasseoir. Ce qu’elle fait. Des toutous bien dociles.


  — Je suis très heureux de voir que vous êtes tous aussi passionnés et enthousiastes que moi pour cette nouvelle étape.


  Je l’écoute jacasser sur le travail que nous avons à faire. Le terrain que nous devons couvrir. Le bien que nous allons accomplir. Bla bla bla… promesses de campagne… bla bla bla. Mes yeux commencent à se voiler pendant qu’il bavasse pour la galerie, quand un mouvement attire mon attention à l’autre bout de la table. Il faut un temps à mon cerveau pour enregistrer ce que voient mes yeux, mais lorsque le déclic se produit enfin, la grimace que j’essayais de refouler se dessine sur mon visage.


  Ashton Cartwright.


  Fils de l’honorable Andrew Cartwright. Major de promo du lycée privé Pruitt Boys Prep. Ancien vice-président de fraternité. Diplômé de l’université de Princeton. Ordure finie.


  Qu’est-ce qu’il fout là ? Bon, à cet instant précis, il semble chercher à couler un regard sous le chemisier de la directrice financière, mais pourquoi il est ici, bordel ?


  Ashton et mon frère aîné étaient amis, mais Chase se trouve en Afrique du Sud et, aux dernières nouvelles, Ashton travaillait pour un juge à New York dans l’espoir de suivre les traces de son père. Ashton a six ans de plus que moi – trente-deux quand j’en ai vingt-six – et il passait souvent ses vacances chez nous. Chase et lui allaient à des fêtes ensemble. Plus d’une fois, je lui ai volé de la cocaïne – qu’il avait achetée à Chase – juste parce que j’en avais la possibilité. Une fois, je l’ai surpris en train de baiser notre femme de ménage. Il m’a vue mais ne s’est pas arrêté pour autant. Il m’a juste lancé un clin d’œil pendant qu’il la pilonnait. J’ai failli vomir sur place.


  Objectivement, Ashton Cartwright est séduisant. Des cheveux blonds parfaitement coiffés. Des yeux d’un bleu cristallin. Des dents blanches et alignées. Une peau impeccable. Il est sexy. Le rêve érotique de toute héritière d’un fonds fiduciaire. Mais dès qu’il ouvre la bouche, il devient instantanément le genre de personnage que seules les amies Facebook de sa mère pourraient aimer.


  Quand il me surprend en train de ricaner, je jurerais que ses yeux se mettent à briller d’une joie prédatrice. Les miens se font menaçants lorsqu’il reluque ma poitrine. Vraiment répugnant. Puis la main de mon père se posant sur son épaule, je tourne mon attention vers le diable en personne.


  — Je vous présente mon nouveau directeur de campagne, Ashton Cartwright.


  J’en reste baba, avant d’avoir pu masquer ma surprise, et je sais qu’Ashton l’a remarquée à la façon dont ses lèvres tressaillent d’amusement. Je scrute la pièce pour la première fois depuis mon arrivée et, en effet, l’ancienne directrice de campagne de mon père est introuvable. Je parie que son mari a découvert leur liaison et que mon père l’a payé pour qu’il ne fasse pas de vagues. Histoire de régler les derniers détails avant la course à la présidence, sans doute.


  Ashton est-il seulement qualifié pour ce poste ? Je sais qu’il a fait des études de droit dans l’une des universités de l’Ivy League, mais je ne savais pas qu’il se lançait en politique. Il a disparu de mon radar depuis des années, et ça me déstabilise d’avoir pu rater cette information. Mon père ne me met jamais au courant de ses projets – il essaie de tout me cacher – mais en général, j’arrive assez bien à me tenir informée. Ce rebondissement m’a vraiment prise au dépourvu. Je n’aime pas manquer des choses. Ça me fait craindre ce que je ne remarque peut-être pas d’encore plus important.


  Mon père continue à déblatérer, et j’oblige mon visage à reprendre sa placidité en focalisant mon regard sur son menton, sur la petite cicatrice due à un accident de vélo lorsqu’il était enfant. C’est l’une des rares choses humaines chez lui. La preuve qu’il peut ressentir la douleur. La preuve qu’il est aussi vulnérable que le reste d’entre nous.


  Quand il s’arrête de parler et que tout le monde se lève, je fais de même. Ils sortent tous de la salle de conférence pour se mettre au travail, et j’avale la distance qui me sépare de mon père. Et d’Ashton Cartwright.


  Sourire amène aux lèvres, je lui tends une main molle. Au lieu de la serrer vaguement comme je m’y attendais, Ashton prend ma main entre les siennes et la retient en otage tout en me souriant. Il veut que je me sente mal à l’aise, que j’aie un mouvement de dégoût, mais je déçois ses attentes.


  — Ashton. C’est merveilleux de te voir.


  Il sait que je mens.


  — Toujours aussi belle, Samantha.


  Lorsqu’il finit par lâcher ma main, je dois lutter contre l’envie de la frotter sur ma jupe. Je ne veux pas de sa crasse sur moi.


  — Je croyais que tu travaillais pour un juge à Manhattan, Ashton. Le poste de directeur de la campagne de papa ne va pas être considéré comme un conflit d’intérêts ? Remettre en cause l’intégrité et l’impartialité du pouvoir judiciaire, et tout ça ?


  Son sourire ne vacille pas. Il se contente de hocher la tête et de me parler comme s’il s’adressait à une enfant.


  — Samantha, ça remonte à des années. J’ai décidé que les talents qui sont les miens seraient mieux employés ici, à aider le sénateur Harper à faire une différence dans le monde. C’est là ma véritable vocation.


  Ashton tourne son sourire narquois vers mon père.


  — Ce poste de directeur de campagne est la chance d’une vie, monsieur. Je ne vous laisserai pas tomber.


  Beurk. J’ai envie de le bâillonner avec la cravate cramoisie qu’il a autour du cou.


  — Je sais que tu ne me décevras pas, fiston. Et avec Samantha comme assistante, tu devrais avoir tout ce qu’il te faut pour gérer une campagne.


  Je fronce légèrement les sourcils tandis que mon regard oscille entre Ashton et mon père. Je m’éclaircis la gorge, mais parviens à garder le sourire.


  — Son assistante ? Je pensais que j’allais à nouveau faire du démarchage sur les campus universitaires et m’occuper de tes réseaux sociaux.


  C’était ce dont nous avions discuté. Ce que j’avais fait lors de ses deux dernières campagnes de réélection au poste de sénateur. La raison pour laquelle il avait pu obtenir une part importante du vote des jeunes. Il ne l’admettra jamais, mais c’est en grande partie grâce à ça qu’il a gagné.


  Grâce à moi.


  J’essaie de ne pas trop m’appesantir là-dessus, sinon je vais commencer à me sentir coupable, et la
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